
GRATUIT
Bilingue et interculturel
English version at the back

Dans ce numéro

Depuis  

1999

Qui sont les 
bénéficiaires du 
mécénat culturel ?
Page 4

www.thelasource.comVol 16 No 25 |  30 août au 13 septembre 2016

Gad Elmaleh :  
escale humoristique 

à Vancouver 
Page 10La danse : un 

trait d’union 
des expressions 
artistiques
Page 9

Chacun peut 
laisser sa marque
par Jake McGrail 

Ayant grandi ici à Vancou-
ver, j’ai très souvent en-

tendu le mot multiculturel. 
On m’a appris que le Canada 
tout entier était multicultu-
rel, que le pays était une véri-
table mosaïque de gens venus 
des quatre coins du monde. 
Lorsque j’étais petit, cela me 
paraissait être l’évidence 
même : tout le monde était dif-
férent, certains venaient d’ici, 
d’autres venaient de l’autre 
bout du pays et d’autres en-
core venaient de l’autre bout 
du monde. Cela ne me sem-
blait pas particulièrement ex-
traordinaire, mais plutôt dans 
l’ordre des choses. Il y aurait 
toujours plusieurs cultures 
autour de soi à respecter et à 
apprécier.

Aujourd’hui, je sais très bien 
que ce n’est pas le cas partout. 
Cependant, je trouve quand 
même ça assez étrange. En li-
sant sur certaines anciennes 
politiques de l’immigration 
au Canada, dont la taxe d’en-
trée imposée aux immigrants 
chinois seulement, cela me 
semble anormal. Lorsque le 
Canada a décidé d’accueillir 
des réfugiés syriens j’ai tout 
de suite pensé : « Mais ça va de 
soi ! »

S’ouvrir vers d’autres 
cultures et d’autres personnes 
me semble la chose la plus 
juste à faire, car la diversité 
culturelle des populations, 
d’autres façons de penser et 
des points de vue différents, 
ne font qu’enrichir et dyna-
miser l’espace culturel, ce qui 
est (enfin pour moi) une très 
bonne chose. Et je n’ai, à ce 
jour, exploré qu’une infime 
partie de ce que la ville a à of-
frir. 

Depuis que j’ai commen-
cé à écrire pour le journal 
La Source, j’ai découvert des 
douzaines d’événements dont  
j’ignorais complètement l’exis- 
tence. Les choix sont aussi 
multiples que variés, toujours 
intéressants, et tout ça grâce 

Voir “Rentrée” en page 5

Voir “Verbatim” en page 10

par Noëlie Vannier

« À 21 ans, je voulais changer le 
monde. Je ne changerai pas le 
monde, mais je pense que l’édu-
cation est la seule voie pour 
le changer », voilà l’état d’es-
prit dont fait preuve Bertrand 
Dupain, directeur général du 
Conseil scolaire francophone 
de la Colombie-Britannique 
(CSF). Une philosophie qu’il 
poursuit après plus de 30 ans 
de carrière, et qui annonce les 
nouveaux projets du CSF en 
cette rentrée 2016.

Représentant une minorité 
certes, le CSF peut se féliciter de 

Une rentrée pleine d’élan au CSF
ses résultats dans la langue de 
Molière. Dans la province, plus 
de 5 500 élèves ouvriront les 
portes des 37 écoles prêtes à les 
accueillir le 6 septembre pro-
chain. Une progression de 25 %  
de ses effectifs en 5 ans, des ré-
sultats scolaires au-dessus de 
la moyenne provinciale, et tou-
jours en vue des améliorations à 
apporter, garantes d’une légiti-
mité à préserver.

Un bilan positif à prolonger
Rigueur, gestion, formation des 
enseignants, recherche de la 
qualité sont les maîtres mots des 
dispositifs du Conseil scolaire 
francophone. Pour Bertrand 

Dupain, « le gros succès cette 
année et depuis 2–3 ans c’est le 
secondaire. On avait un départ 
incroyable des élèves du secon-
daire, on a augmenté l’année 
dernière de 11,3 % ». Cette réus-
site s’explique par la rationali-
sation des cours, des horaires 
communs, une meilleure qualité 
de services, et surtout par l’ins-
tauration du bac international 
il y a 5 ans, avec aujourd’hui l’in- 
scription de 50 à 60 % des élèves 
de 12e année y ayant accès.

Chaque dépense se justifie. 
Ainsi, le CSF a établi un partena-
riat avec un rectorat de France 
spécialisé dans les écoles ma-
ternelles et a fait appel à des 

chercheurs québécois et fran-
çais par rapport à la pertinence 
de l’utilisation des tablettes 
dès la 3e année, entre autres 
projets. Celui-ci était d’ailleurs 
prêt à être mis en place, puis 
gelé. Conséquence des résul-
tats des chercheurs sur l’ap-
prentissage de la calligraphie :  
« quand vous apprenez à faire 
une lettre cursive vous êtes 
contre la nature, car naturel-
lement vous la faites dans le 
sens des aiguilles d’une montre, 
comme le « a ». Vous poussez 
votre cerveau à réfléchir, à or-
ganiser, du coup vous enregis-
trez plus de lettres et apprenez 
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C’est un fait établi, maintes 
fois étudié : la diversité eth-
nique et culturelle vit et pros-
père partout dans Vancouver 
et son agglomération urbaine. 
Pourtant, les instances poli-
tiques locales, trop tributaires 
de dynamiques électorales et 
peu perméables aux change-
ments de la société, ne sont 
pas l’endroit où cette mixité se 
reflète le mieux. Éclairage sur 
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Minorités visibles : une 
représentation aux conseils 
municipaux en demi-teinte
par Eduard Lladó Vila différent. Il juge que s’il reste du 

chemin à parcourir, les minori-
tés visibles progressent peu à 
peu au sein des gouvernements 
locaux. À l’Union des municipa-
lités de la Colombie-Britannique, 
dont il a été président entre 2014 
et 2015, et à la Fédération cana-
dienne des municipalités où il 
est le président d’un de ses co-
mités permanents, Sav Dhaliwal 
assure observer « un change-
ment ». « Chaque année, il y a de 
plus en plus de représentants 
jeunes et de toutes les couleurs 
de peau », déclare-t-il.

Arrivé d’Inde il y a plus de 
40 ans, Sav Dhaliwal est de-
puis 2002 conseiller de la ville 
de Burnaby. Au départ seul élu 
issu d’une minorité visible, il 
est aujourd’hui accompagné de 
deux autres membres. « Avoir 
des représentants provenant 
de différents univers culturels 
donne une perception de cohé-
sion », souligne celui qui recon-
naît être devenu, du fait de ses 
racines, la personne de référence 
pour les membres de la commu-
nauté sud-asiatique de Burnaby.  
« Indépendamment de leurs 
opinions politiques, ils voient 
en moi la possibilité de pouvoir 
discuter aisément. Ils savent que 
je peux me faire une idée de ce 
qui les préoccupe », affirme l’élu  
indo-canadien. 

L’expérience de l’immigration
La question de la participation 
des minorités visibles dans la 
vie politique locale est une des 
batailles menées depuis très 
longtemps par Tung Chan, en-
trepreneur et philanthrope ori-
ginaire de Hong-Kong, arrivé en 
Colombie-Britannique dans les 
années 1970. Ancien directeur de 
l’organisation à but non lucratif 
S.U.C.C.E.S.S., membre du conseil 
municipal de Vancouver entre 
1990 et 1993, Chan plaide pour 
qu’à l’échelle locale, « les aspira-
tions et les expériences des im-
migrants soient reflétées dans les 
processus de prise de décision ».

L’objectif n’est pas pour autant 
d’avoir, dans chaque conseil mu-
nicipal, un certain nombre de 
gens de couleur de peau ou de 
noms de telle ou telle origine.  
« On peut avoir la même cou-
leur de peau mais pas la même 
expérience de vie », affirme-t-il, 
faisant notamment référence 
aux immigrés de deuxième gé-
nération ou plus, qui relèvent 
d’un même groupe ethnocultu-
rel. Selon lui, ce qui est « essen-
tiel », c’est la présence dans les 
conseils municipaux de gens  
« porteurs de l’expérience de 
l’immigration ». 

« C’est en tenant compte de ce 
vécu et de ces visions que des 
politiques locales dirigées vers 
tous peuvent être validées », 
ajoute M. Chan.

l’étendue de la représentati-
vité des minorités visibles au 
sein des conseils municipaux.

Selon les chiffres officiels du re-
censement de 2011, 45,2 % des 
habitants du Grand-Vancouver 
appartiennent à une minorité 
visible, locution utilisée par la 
législation canadienne pour dé-
signer les groupes de popula-
tions de races non blanches. Ce 
taux est encore plus élevé dans 
des villes comme Richmond, 
Burnaby ou encore Vancouver, 
où les minorités visibles com-
posent plus de 50 % de la po-
pulation. Cependant, un rapide 
aperçu de la composition des 
conseils municipaux de ces trois 
villes laisse voir que cette diver-
sité ne trouve pas d’équivalent 
en termes de représentation 
politique : les visages de Cana-
diens d’ascendance européenne 
y restent majoritaires. La poli-
tique locale serait-elle donc très 
loin de la mixité sociale que l’on 

des citoyens de Richmond ne maî-
trisant pas l’anglais. Natif de la ville 
chinoise de Tianjin et au Canada 
depuis 2002, monsieur Liu estime 
qu’il est difficile pour le conseil mu-
nicipal de Richmond d’exercer son 
rôle de représentation citoyenne 
si ses membres « ni ne parlent la 
langue ni ne fréquentent les lieux 
de la communauté chinoise ».

Un changement en place
Le conseiller municipal de Bur-
naby Sav Dhaliwal est d’un avis 

Tung Chan a été adjoint au maire Gordon Campbell pendant le dernier mandat 
de celui-ci.
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Sav Dhaliwal estime que la diversité 
culturelle est un des grands atouts 
de la ville de Burnaby.
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retrouve dans ces villes de la 
Colombie-Britannique ?

C’est en tout cas la thèse que dé-
fend Peter Liu, membre du parti lo-
cal Richmond First, pour qui l’écart 
entre gouvernements municipaux 
et citoyens ne fait pas de doute.  
« Dans une ville où la moitié de la 
population est d’origine chinoise, 
aucun des conseillers munici-
paux n’est né en Chine », regrette 
l’homme d’affaires, qui a lancé en 
février dernier un forum œuvrant à 
rapprocher la politique municipale 

La Source est à la recherche 
de graphistes bénévoles

Veuillez envoyer votre CV par 
courriel à info@thelasource.com, 
accompagné de votre portfolio.
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En février 2013, une vive po-
lémique éclate au sein du 
gouvernement de la Colom-
bie-Britannique. La raison ? 
Une déclaration de Christy 
Clark, première ministre de la 
province, en faveur des com-
munautés religieuses et de 
leur présence active au sein 
de la vie politique canadienne. 

À la suite de ces déclarations, 
la British Columbia Humanist 
Association réalise avec l’insti-
tut de sondage Justatson Mar-
ket Intelligence, une enquête 
sur la place de la religion au 
sein de la société en Colombie- 
Britannique. Résultat : en avril 
2013, près des deux tiers de la po-
pulation de la province (64 %) se 
disent non pratiquants et 20 %  
non croyants. Quand vient la 
question de la religion à l’école, 
près des trois quarts des son-
dés (73 %) sont contre les écoles 
publiques qui encouragent les 
élèves à pratiquer une religion. 
Ces réponses font écho à une 
situation bien réelle puisqu’en 
2015, des écoles publiques de 
Chilliwack et d’Abbotsford dis-
tribuaient encore des Bibles 
évangéliques à leurs élèves. 

Certes, inculquer « la tolérance 
et le respect à l’égard des idées 
et des croyances des autres »  
fait partie des missions du sys-
tème scolaire de la Colombie- 
Britannique. Mais, face aux 

réticences de la population à 
propos de la religion, comment 
cette question est-elle abordée 
dans les écoles publiques, dans 
les programmes scolaires ?  
Concrètement, que font les en-
seignants ? Doivent-ils rester 
neutres ou peuvent-ils prendre 
parti ? 

« Le sujet de la religion est 
abordé dans les cours de 
sciences sociales dans le but 
de découvrir d’autres cultures 
et sociétés », d’après une 
porte-parole du ministère de 
l’Éducation de la C.-B. 
En effet, c’est à partir du ni-
veau 7 que les élèves étudient 
les civilisations de l’Antiquité 
au VIIe siècle. C’est durant cette 

que la religion intègre l’école. 
La lecture de passages de la 
Bible est autorisée et même 
recommandée en 1944. Ce n’est 
qu’en 1996 que ces lectures 
sont définitivement interdites 
dans les écoles publiques. C’est 
aussi dans les années 1990 
que les dernières Residential 
Schools ont fermé leurs portes 
au Canada. 

Cet héritage politique et histo-
rique explique sans doute la re-
lation distancée des Canadiens 
de la province avec la religion. 

« Les professeurs ne sont 
pas très à l’aise avec le fait 
d’enseigner la religion »
C’est en tout cas ce que confirme 
Nancy Brenan, inspectrice à la 
Vancouver School Board : « Ça dé-
pend vraiment du professeur, de 
ses connaissances personnelles 
sur le sujet ». 

Pour Ian Bushfield, président 
de la British Columbia Humanist 
Association et fervent laïque, 
les écoles publiques devraient 
proposer des cours d’éthique 
et de culture religieuse comme 
au Québec. La connaissance et 
la compréhension mutuelle des 
différentes cultures et religions 
permettrait, selon lui, de lutter 
contre les préjugés. 

Mais il ne faut pas oublier 
que le système scolaire partage 
cette responsabilité avec les fa-
milles et les communautés. Le 
sens du vivre ensemble com-
mence d’abord à la maison. 

période que sont apparues les 
religions juives, chrétiennes et 
musulmanes. Celles-ci sont donc 
présentées en cours mais de ma-
nière purement historique. 

Comme le rappelle la porte- 
parole du ministère de l’Éduca-
tion de la Colombie-Britannique,  
« les enseignants ne sont pas au-
torisés à faire des jugements de 
valeurs ou défendre une religion 
en particulier ». 

Aussi, au niveau 12, les élèves 
ont un cours de civilisations 
comparées dans lequel le pro-
fesseur peut parler des religions 
sur le plan culturel. Enfin, dans 
le cadre des cours sur les po-
pulations autochtones, les sys-
tèmes de croyances et les rituels 
peuvent être évoqués. 

À l’exception du niveau 7, rien 
n’oblige les professeurs d’écoles 
publiques à parler de religion 
dans leurs cours de sciences 
sociales ou d’histoire. Les pro-
grammes scolaires leur laissent 
complètement le choix. Il y a 
donc des élèves qui n’étudient 
qu’une fois la religion dans leur 
scolarité. 

Alors que le Québec a mis en 
place en 2008 un cours d’éthique 
et de culture religieuse obli-
gatoire dans toutes les écoles 
publiques, comment expliquer 
la position de la Colombie- 
Britannique ? 

La défiance de la société et du 
gouvernement de la province  
envers la religion ne date  
pas d’hier
D’après le Musée royal à Victo-
ria, la province était la seule à 
ne pas avoir de système édu-
catif basé sur la religion en 
1871, date de son entrée dans la 
Confédération. En 1872, le Pu-
blic School Act est promulgué. 
Cet amendement, toujours en 
vigueur de nos jours, stipule 
que toutes les écoles « doivent 
être gérées de manière stricte-
ment laïque et non religieuse… 
la plus haute moralité doit être 
inculquée, mais aucun dogme 
ou croyance religieuse ne doit 
être enseigné ». 

La situation change complè-
tement en 1943 avec la Seconde 
Guerre mondiale. De plus en 
plus de citoyens demandent 

par Charlotte Cavalié

L’enseignement 
religieux a-t-il  
une place dans les 
écoles en C.-B. ? 

« Au Québec, nous enseignons un 
cours dans les écoles élémentaires 
qui s’appelle Éthique et culture re-
ligieuse. Ce cours couvre les reli-
gions dans le monde sans privilégi-
er une religion plus qu’une autre », 
mentionne Catherine Provencher,  
Québécoise et enseignante à 
l’école primaire Anne-Hébert à 
Vancouver.

Les écoles québécoises of-
frent, depuis 2008, un programme 
d’éthique et de culture religieuse aux 
élèves du primaire et du secondaire.  
Ce programme remplace les pro-
grammes d’enseignement reli-

Le Québec, en avance pour l’enseignement des religions 
dans les écoles ?

gieux catholique et protestant 
et celui d’enseignement moral, 
jusqu’ici dispensés dans les écoles. 

D’après le ministère de 
l’Éducation du Québec « ce pro-
gramme vise à faire connaître aux 
enfants la place importante du 
catholicisme et du protestantisme  
dans l’héritage religieux du Qué-
bec; découvrir la contribution 
du judaïsme et des spiritualités 
des peuples autochtones à cet 
héritage religieux; connaître des 
éléments d’autres traditions re-
ligieuses apparues récemment 
dans la société québécoise ».
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National Arts Centre à Ottawa ou 
encore le Vancouver Internatio-
nal Children’s Festival.

Enfin, l’Inspiration Lab de la 
VPL, qui a vu le jour début 2015 
grâce un don de 10 000 $ de la 
part de Telus Vancouver Com-
munity Board, a pour objectif 
« d’offrir à notre jeune com-
munauté la chance de jouer, 
d’apprendre et de développer 
de nouveaux talents », s’en-

Sun Life a offert 130 000 $ ainsi que 100 instruments de musique à la VPL. 

Robert Zajtmann

Le castor castré

Coucou, nous revoilà

« Sun Life Financial encourage 
les arts et la culture au Cana-
da depuis longtemps et nous 
croyons que la culture doit 
être accessible à tous. », tel est 
le mandat philanthropique 
de l’entreprise de services fi-
nanciers qui a lancé le 7 juin 
dernier, en partenariat avec 
la Vancouver Public Library 
(VPL), un programme de prêt 
d’instruments de musique.

Les entreprises privées comme 
Sun Life sont aujourd’hui de plus 
en plus nombreuses à pratiquer 
le mécénat culturel. Même la 
crise financière mondiale n’a pas 
entravé l’envolée remarquable 
que connaît la philanthropie 
corporative. « Au total, nous sup-
portons plus de 40 organisations 
artistiques reconnues d’utilité 
publique à travers le Canada. », 
indique Gannon Lotfus, son res-
ponsable de la communication et 
des relations publiques. 

Essor de la philanthropie dans 
les pays occidentaux
Depuis 30 ans, les gouverne-
ments occidentaux cherchent à 
réduire leurs dépenses, notam-
ment en sous-traitant les ser-
vices sociaux et en encourageant 
la philanthropie privée. C’est 
le cas au Canada, en France, au 
Royaume-Uni et aux États-Unis.

Encouragés par la contrac-
tion des finances publiques et le 
désengagement des gouverne-
ments en matière sociale, les or-
ganismes culturels se tournent 
vers le financement privé. Même 
les institutions publiques comme 
la VPL, dont le budget annuel de 
fonctionnement1 provient en ma-
jorité de subventions publiques, y 
ont recours pour développer des 
programmes spécifiques comme 
le prêt d’instruments de mu-
sique pour lequel Sun Life a offert  
130 000 $ ainsi que 100 instruments. 
Un don qui, « au total, valeur des 
instruments comprise, représente 
une somme approximative de 
175 000 $ sur deux ans. », précise 
Gannon Lotfus. « Grâce à la géné-
rosité de Sun Life, nous permettons 
maintenant aux Vancouvérois de 
découvrir la musique et de jouer 
d’un instrument. Nous n’aurions 
pas pu faire cela sans ce finance-
ment. », explique Sandra Singh, bi-
bliothécaire en chef de la VPL. 

Le mécénat culturel au 
service de l’intérêt général
Les principaux objectifs des 
organismes culturels sont 

par clÉmence beurton

Mécénat culturel : quand les entreprises 
privées s’intéressent à la culture

de conserver et diffuser des 
œuvres artistiques et cultu-
relles de qualité et de les 
rendre accessibles afin d’édu-
quer leur public.

C’est dans ce contexte qu’en 
2014 et en 2015, en partenariat 
avec le musée des Beaux-Arts 
de Montréal, l’entreprise de 
services financiers BNP Paribas 
a soutenu la restauration d’un 
tableau d’Emanuel de Witte, 
participant ainsi au projet de 
réhabilitation des collections 
du musée.

L’entreprise Sun Life, elle, af-
firme sa volonté de soutenir 
« des programmes qui per-
mettent l’accès individuel et 
familial à la culture ». Outre 
ses partenariats avec les bi-
bliothèques de Vancouver et 
de Toronto, l’entreprise sou-
tient la Sarah McLachlan School 
of Music de Vancouver et a an-
noncé son appui financier à 
son homonyme d’Edmonton. 
« Ce partenariat permet aux 
jeunes des quartiers sensibles 
de s’inscrire gratuitement ou 
presque à des programmes de 
formation musicale. », explique 
Gannon Lotfus. Elle finance 
également la National Theatre 
School of Canada à Montréal, le 

thousiasme Patricia Shields  
chez Telus.

Des retombées indirectes 
pour les mécènes
Si le mécénat culturel se défi-
nit comme un soutien matériel 
sans contreparties directes 
de la part du bénéficiaire, la 
philanthropie corporative pré-
sente néanmoins des bénéfices 
indirects pour les entreprises.

Elles améliorent ainsi leur 
image et leur visibilité auprès 
du public et pénètrent l’insai-
sissable marché des jeunes. 
Lesquels constituent une cible 
importante puisqu’ils pos-
sèdent leur propre pouvoir 
d’achat, influencent les déci-
sions d’achat de leurs parents 
et sont les consommateurs de 
demain. 

Les entreprises bénéficient 
aussi de la communication faite 
autour du programme soutenu. 
« La contribution de Sun Life 
était assez significative pour 
que nous décidions de nommer 
le programme de prêt d’ins-
trument d’après elle », déclare 
Sandra Singh. Le nom et le logo 
du mécène figure également 
sur les documents de commu-
nication produits par la VPL : 
campagne d’affichage, encart, 
étiquettes sur les instruments, 
annonces sur le réseau Inter-
net.

En outre, les sociétés bé-
néficient d’un crédit d’impôt 
sur ces dons. Le montant de la 
somme versée est déduit du re-
venu imposable pour le calcul 
de l’impôt fédéral comme pour 
celui de l’impôt provincial. Ces 
mesures étant cumulatives, 
le crédit d’impôt peut réduire 
de près de la moitié le coût net 
d’un don. 

On comprend alors l’enthou-
siasme des entreprises pour 
le mécénat culturel. Toutefois, 
selon le gouvernement, en 2013, 
le niveau des dons au Québec 
accusait un retard par rapport 
au reste du Canada. Toutes les 
provinces ne sont donc pas lo-
gées à la même enseigne.

Ainsi, les retombées du mé-
cénat culturel sont multiples 
et profitent non seulement aux 
entreprises mais également 
aux organismes culturels qui 
peuvent remplir leur man-
dat en assurant des missions 
d’intérêt général, ainsi qu’aux 
publics, bénéficiaires des pro-
grammes financés par ce par-
tenariat.
 1 Environ 47 millions de dollars dont la  
majorité provient de la Ville de Vancouver.

Nous n’étions pas loin, nous 
sommes maintenant reve-

nus, juste à temps pour ne pas 
manquer la fête du Travail qui, 
comme chacun le sait ou devrait 
le savoir, nous indique le retour 
aux choses sérieuses, à la vie 
normale, celle qui nous crée sou-
cis et angoisses. 

Fini la rigolade, il est temps 
de passer au labeur de manière 
assidue et transpirante comme 
l’a voulu le bon Dieu d’après la 
Bible. Toutefois, je me pose sé-
rieusement la question, quand 
il est écrit : « Tu travailleras à la 
sueur de ton front », pourquoi 
ne précise-t-on pas, ce qui serait 
pratique, la marque ou le type 
de désodorisant à utiliser pour 
combattre ce fléau qui nous a 
été infligé ? Comme tient à le 
préciser mon cousin germain de 
passage à Munich : « Ce n’est pas 
pour la vue, mais pour l’odeur ».  
Il en sait quelque chose, lui ce 
bourreau du travail qui passe 
son temps au bureau d’un bura-
liste bourru souvent bourré. 

Mais cessons de dénigrer 
la fête du Travail et le travail 
en particulier. Par la force des 
choses nous devons nous y faire. 
Faisons donc contre mauvaise 
fortune bon cœur si le chœur au-
quel vous appartenez vous en dit. 
« Le travail, c’est la santé, » chan-
tait Henri Salvador et de rajouter 
immédiatement, de « ne rien faire 
c’est la conserver ». Comme quoi 
je ne suis pas seul à vanter les 
mérites de la paresse. Mais il faut 
savoir être bon perdant, ce que 
beaucoup d’athlètes à Rio 2016 
ont eu tendance à oublier.

pourriez les mettre un jour dans 
l’espace si vous vous rendez, 
comme il se doit, en classe dès la 
rentrée. Contrairement à tout ce 
que j’ai cru comprendre durant 
mon enfance, l’école a du bon, 
tonton. 

Allez-y le cœur en fête en évi-
tant, dans la mesure du pos-
sible de faire la fête en classe. 
Quoiqu’un peu de subversion 
ne soit pas à être déconseillé. 
Condorcet, un révolutionnaire 
français qui a perdu la tête, 
conseillait aux éducateurs de for-
mer « des citoyens indociles et 
difficiles à gouverner ». Conseil 
totalement ignoré chez nous au 
Canada. Autre suggestion, avan-
cée par un ancien délinquant à 
un génie en herbe, qui devrait 
déplaire aux parents : vous pou-
vez, si cela vous chante, fréquen-
ter l’école buissonnière après la 
rentrée en prenant la sortie au 
moment voulu si l’occasion se 
présente. N’oubliez pas que l’oc-
casion fait le lardon, pontifiait 
fièrement un ami, une tête de 
cochon, qui, pour son loisir, cui-
sinait, histoire de faire passer le 
temps. Que je suis sot. La sottise, 
il est vrai, vous en conviendrez, 
demeure l’élément essentiel et 
vital d’une bonne éducation. 
Donc chères écolières et chers 
écoliers ainsi que les parents de 
toute cette flopée de petits bouts 
de chou à la recherche d’une car-
rière brillante, je vous souhaite, à 
toutes et à tous, une bonne année 
scolaire. 

À ne pas oublier, au milieu de 
cette euphorie qui, chaque début 
septembre, s’empare de toute 
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À temps pour toutes ces rentrées et cette fête du Travail !

Le programme est gratuit pour 
tous les détenteurs d’une carte de 
bibliothèque valide à la succursale 
centrale de la VPL.
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Non, en cette fête du Travail 
qui s’en vient, reconnaissons 
les bienfaits de son arrivée. 
Avec elle nous assistons au dé-
but de toutes les rentrées. C’est 
un moment charnière où l’on ne 
peut mettre la charrue avant les 
bœufs. Il faut prendre le taureau 
par les cornes et attaquer de 
plein pied ou de plein fouet (pour 
les masos), tout ce qui s’en vient. 

Pour commencer, la rentrée 
scolaire qui doit permettre à 
tous nos génies de s’ingénier la-
borieusement pour pouvoir un 
jour nous procurer des moments 
de plaisir tel que celui auquel 
nous avait convié l’astronaute 
Chris Hadfield lorsqu’il nous 
avait interprété depuis sa cap-
sule la célèbre chanson Space 
Oddity de David Bowie. Écoliers, 
pensez-y, plutôt que de mettre 
les pieds dans le plat, terrible ha-
bitude de la gent politique, vous 

une jeunesse, la rentrée ciné-
matographique au Canada avec 
le TIFF et le VIFF, deux festivals 
qui vous en mettent plein le pif. 
Les cinéphiles se gavent de films 
jusqu’à saturation. Une orgie à 
ne pas manquer selon les cri-
tiques. C’est l’occasion de faire le 
pied de nez au cinéma hollywoo-
dien en allant voir des films in-
dépendants, bons ou mauvais.

Et que dire de la rentrée lit-
téraire avec la sortie d’une 
quantité de nouveaux livres 
qui devraient faire le bonheur 
des éditeurs, des auteurs et des 
lecteurs tout en leur créant des 
moments de désespoir et d’an-
goisse. Un rendez-vous à ne pas 
manquer si vous vous intéres-
sez un tant soit peu encore aux 
œuvres littéraires. Elles sont es-
sentielles, comme les huiles.

J’en ai assez dit. Il est temps de 
rentrer. Par ici la sortie.
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toria et de présenter des objets 
rares de sa collection lors d’une 
exposition spéciale intitulée 
Célébration Emily-Carr présen-
tée au Centre Kwisitis dans la 
réserve du parc national Pacific 
Rim », lance la coordinatrice du 
festival. 

Autres événements à ne pas 
manquer selon la coordonna-
trice : la tournée de Hitacu, qui 
est une visite de la zone où Emily 
Carr a peint plusieurs de ses 
œuvres. Ainsi que la pièce de 
théâtre The Remarkable Emily 
Carr présentée deux soirs seule-
ment. 

Le Cultural Heritage Festival 
est l’occasion de découvrir ou de 
redécouvrir l’une des artistes les 
plus reconnues du Canada. Et qui 
sait, sur place, de remarquer l’in-
fluence artistique d’Emily Carr 
léguée aux artistes contempo-
rains de la côte Ouest. 

Cultural Heritage Festival 2016
Jusqu’au 4 septembre
Tofino et Ucluelet
www.pacificrimarts.ca

Au croisement des disciplines, 
des genres et des époques, 
on dit qu’un artiste ne meurt 
jamais, qu’il vit à travers ses 
œuvres. Cela est d’autant plus 
vrai lorsqu’il devient une ins-
piration artistique et une in-
fluence pour les artistes de la 
prochaine génération… Son 
art continue de se réinventer. 

C’est en suivant cette vision de 
l’art que les initiateurs du Cultu-
ral Heritage Festival rendent 
hommage cette année à l’artiste 
Emily Carr en tenant cet événe-
ment jusqu’au 4 septembre à To-
fino et Ucluelet. C’est dans l’ob-
jectif d’explorer et de présenter 
les différentes formes d’art qui 
dépeignent la culture de la côte 
Ouest à travers de multiples dis-

par Catherine Lefebvre

L’influence d’Emily Carr au « Cultural Heritage Festival »
ciplines et perspectives cultu-
relles que le Cultural Heritage 
Festival a été mis sur pied par 
Pacific Rim Arts Society (PRAS). 

La composante culturelle in-
teractive du Festival comprend 
la création d’occasions, par le 
biais des arts. « Ce festival ré-
gional représente l’authentique 
mode de vie de la région, capturé 
par les arts, nous donnant une 
compréhension des activités et 
du style de vie. Le festival invite 
à faire une exploration d’œuvres 
d’art interculturelles régionales 
issues des collectivités et espère 
favoriser de meilleures relations 
pour l’avenir », affirme Susan 
Payne, coordonnatrice du festival.

Emily Carr  
ou Klee Wyck
Le thème de cette année est une 
célébration de la vie et de l’œuvre 

d’Emily Carr et de son 
temps passé à Ucluelet 
et Hitacu. L’héritage 
artistique de l’artiste 
cadre parfaitement 
avec l’esprit et l’inten-
tion du festival. 

« Nous avons choisi 
Emily Carr pour plu-
sieurs raisons. Tout 
d’abord, elle est une 
pionnière de l’art abo-
rigène. C’est aussi en 
raison de ses créations 
inspirées par son séjour 
à Ucluelet et de son in-
teraction avec les gens 
de cette communauté 
des Premières nations. 
Puis, pour son apprécia-
tion de l’art autochtone 
dans ses peintures de 
pirogues sculptées et 
de mâts totémiques », 

souligne Jacqueline Chamberland, 
directrice exécutive de PRAS.

Le simple fait qu’Emily Carr a 
écrit le livre Klee Wyck, dans le-
quel elle décrit son expérience 
et son interaction avec les gens 
de la Première nation Ucluelet, 

Bertrand Dupain, directeur général 
du CSF.

Suite “Rentrée” de la page 1
plus rapidement à lire. » À noter 
qu’un projet pilote sur la pré-
sence en journée complète des 
enfants de 4 ans à l’école, entiè-
rement financé par le CSF, sera 
mis en place. Peut-être un dispo-
sitif que la province reprendra, 
comme celui des maternelles de 
5 ans à temps plein il y a 6 ans.

De la concertation  
au plan stratégique
L’année 2016 marquera l’ins-
tauration du plan stratégique, 
élaboré à la suite de la concerta-
tion sur l’avenir de l’éducation 
francophone en Colombie-Bri-
tannique, en ligne et accessible 
à l’ensemble de la communauté 
francophone, (élèves, parents, 
personnel, autres). Une parti-
cipation très suivie avec plus 
de 2 500 personnes, à partir de 
laquelle le CSF dégage 3 axes :  
la réussite de tous les élèves, 
(avec notamment la pédagogie 
diversifiée), le développement 
émotionnel, et enfin une culture 
inclusive de la francophonie. Si 
certains points apparaissent lo-

giques, souvent martelés par les 
systèmes d’éducation, le volet 
novateur de l’émotion mérite une 
mise en avant. 

Le rythme de l’enfant, souvent 
au cœur des débats éducatifs, dif-
fère d’un élève à un autre sans que 
ce soit en rapport avec ses capa-
cités cognitives. Bertand Dupain 
tient à mettre l’élève en situation 

de succès. « Nous voulons l’ame-
ner à passer les mêmes difficultés 
par d’autres chemins, pour ob-
tenir le même niveau entre tous 
à la fin. Pour certains, ce sera un 
rythme et des stratégies diffé-
rentes », dit-il. Cela peut passer 
par des groupes d’élèves ayant le 
même fonctionnement, plus pra-
tique ou théorique par exemple. 
Les garçons ont tendance à avoir 
un rythme d’apprentissage plus 
lent en mathématiques, qu’ils rat-
trapent voire dépassent vers 15 
ans. La puberté amène aussi son 
lot de vulnérabilité émotionnelle. 
Le CSF tient à incorporer ces dé-
veloppements émotionnels pour 
former des élèves bien dans leur 
peau, à la recherche de résultats 
et non de vitesse.

L’ouverture francophone
La diversité francophone du 
CSF est un atout apprécié des fa-
milles et des élèves, et qui parti-
cipe à la construction des futurs 
adultes et acteurs de cette fran-
cophonie de demain. Bertrand 
Dupain se félicite de l’ouver-
ture à la différence au sein 

des écoles francophones. Une 
francophonie de la Colombie- 
Britannique, comme il aime 
le souligner, qui leur permet-
tra d’avoir différentes options 
dans leur conception des choses. 
Pour les nouveaux arrivants, 
Bertrand Dupain souhaite que le 
CSF représente « le sérieux, l’ou-
verture sur le monde, la qualité, 
la bienvenue, car nous embras-
sons toutes les francophonies et 
les autres cultures aussi, c’est un 
enrichissement pour nos enfants 
». Heureux de cet atout que repré-
sente le plurilinguisme, il se dé-
fend d’être anti-anglophone. Au 
contraire, tous ont leur place.

Au-delà de la réussite scolaire, 
le directeur général aspire à ce 
que le CSF encadre des hommes 
et des femmes « capables de 
vivre dans une société en muta-
tion technologique et culturelle, 
des individus curieux, respec-
tueux, adaptables et bien dans 
leur peau ». Un engagement 
permanent renouvelé dans 
quelques jours.

Information : csf.bc.ca

Depuis le 3 décembre 2013, le 
CSF, associé à la Fédération 
des parents francophones de 
la Colombie-Britannique, est 
en procès contre la province 
pour réclamer l’application de 
l’article 23 de la Charte cana-
dienne des droits et libertés. Il 
accorde aux Canadiens le droit 
de faire éduquer leurs enfants 
dans la langue de la minorité au 
sein d’établissements financés 
par des fonds publics provin-
ciaux, là où le nombre d’enfants 
le justifie. Les effectifs ne ces-
sant d’augmenter sans infra-
structures d’accueil supplémen-
taires, un jugement favorable 
au CSF permettrait de pallier 
aux limites d’accueil qui se font 
sentir. Le CSF demande un trait-
ement égal aux services édu-
catifs anglophones. À l’heure 
où ces lignes sont écrites, le 
verdict n’a pas encore été pro-
noncé.

Un verdict qui  
se fait attendre

présentant leurs versions des to-
tems et des arbres. 

Des objets de Carr valent éga-
lement le détour. « Nous sommes 
particulièrement heureux de 
pouvoir travailler en partenariat 
avec la maison Emily-Carr à Vic-

L’influence de [l’art d’Emily Carr] persiste encore 
aujourd’hui. Nous avons voulu reconnaître son 
empreinte significative dans le peuple Hitacu...
Jacqueline Chamberland, directrice exécutive de PRAS

“

des films sur la vie d’Emily Carr, 
d’assister à des performances 
artistiques et de converser avec 
des personnes bien informées 
sur sa vie ; notamment avec 
le professeur à l’université de 
Victoria, Kerry Mason, et Jan 

a confirmé à l’organisme initia-
teur du festival de consacrer la 
quatrième édition à cette ar-
tiste. De plus, cela permet d’ex-
plorer un événement historique 
de sa vie puisqu’elle a été nom-
mée Klee Wyck par eux – ce qui 
signifie celui qui rit dans la langue 
Nuu-cha-nulth. 

« Emily Carr était très fière de 
ce nom, mais il n’a jamais été for-
malisé. PRAS a estimé qu’il était 
important de souligner comment 
son temps ici à Ucluelet a influen-
cé la communauté et les artistes »,  
affirme Mme Chamberland.

Un des moments significatifs 
du festival est donc la formalisa-
tion de son nom Klee Wyck donné 
par la Première nation Uclue-
let. « L’influence de son art per-
siste encore aujourd’hui. Nous 
avons voulu reconnaître son 
empreinte significative dans le 
peuple Hitacu. », souligne la di-
rectrice exécutive de PRAS.

Les incontournables
Tout au long du Festival, les vi-
siteurs auront l’occasion de voir 

Ross, conservateur de la maison 
Emily-Carr à Victoria, au cours 
de sa présentation spéciale lors 
de l’événement. 

Pour faire suite à l’idée de 
l’héritage culturel, des artistes 
locaux et régionaux influencés 
par Carr donneront une per-
formance dans un spectacle art 

Blunden Harbour Totems par Emily Carr. Le livre Klee Wyck.
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robert groulx

Tissus
 urbains

Alors, comment s’est déroulé 
votre été ? De quoi avez-vous 

parlé autour du barbecue ? Do-
nald Trump ? Sûrement ! Hillary 
Clinton ? Sans doute ! La crise du 
logement et du prix de l’immobi-
lier ? Très certainement ! Peut-
être avez-vous même invoqué 
quelques unes des raisons les 
plus souvent citées pour en ex-
pliquer la ou les causes. À qui la 
faute ? C’est au choix ! Vous avez 
entendu toutes réponses depuis 
le temps qu’on en parle. 

Déménager ou rester là ?

à San Francisco étant considé-
rablement plus vaste que celui 
de Vancouver et à son départ, 
il n’était pas près d’être réglé. 
Peut-être aura-t-il plus de succès 
ici. C’est ce qu’on lui souhaite. 

Il aura aussi à suivre de près 
le développement du corridor 
de Broadway West, le long du 
trajet projeté de l’expansion de 
la ligne Millennium de Commer-
cial à Arbutus, direction UBC, où 
la spéculation est de plus en plus 
évidente. Les promoteurs im-
mobiliers se préparent à la pro-
chaine vague de densification. 

En attendant qu’il choisisse 
d’être locataire ou propriétaire 
il sera confronté soit à la pénurie 
de logements locatifs ou à la taxe 
de 15 % sur les transactions des 
non Canadiens ou non résidents. 

Comme le chantait Pauline 
Julien dans un texte de Réjean 
Ducharme sur une musique de 
Robert Charlebois : « J’sais pas si 
j’vas déménager ou rester là ».
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Avez-vous succombé à la ten-
tation de vendre votre résidence, 
maison ou condo, pour profiter 
de la manne qui passait ? Avez-
vous constaté que plus vous 
étiez nombreux à vendre, plus il 
devenait difficile de trouver un 
nouveau domicile ? Si c’est le cas, 
j’espère que vous aviez déjà trou-
vé une autre résidence à acheter 
ou à louer avant de vendre… si-
non vous savez maintenant que 
ce n’est pas chose facile à faire… 
peu importe le prix !

Chose certaine, ce sont les lo-
cataires qui sont les citoyens les 
plus exposés, et en particulier 
ceux qui doivent déménager. Re-
trouver un logement comparable 
et à même prix que celui laissé 
relève presque du miracle. Dé-
ménager, si vous n’y êtes pas for-
cé, n’est pas la meilleure chose 
à faire. Mais si vous n’avez pas 
le choix, faites tout ce que vous 
pouvez pour signer un bail d’un 
an renouvelable automatique-

ment à chaque mois plutôt qu’un 
bail fermé d’un an qui donne 
toute latitude à votre proprié-
taire de vous imposer de nou-
velles conditions, une fois le bail 
rendu à terme, puisqu’il peut dès 
lors vous considérer comme un 
nouveau locataire et augmenter 
le loyer à son gré. Si vous avez un 
bail d’un an ouvert, il ne peut que 
vous imposer une augmentation 
automatique de 2,9 % à moins 
qu’il ne puisse invoquer des dé-
penses importantes reliées à des 
améliorations de votre logement, 
comme par exemple de nouveaux 
appareils électroménagers.

Votre prochain sujet de 
conversation au coin du barbe-
cue pourrait être l’impact de la 
pénurie de logements sur les 
milliers d’universitaires qui ont 
commencé à déferler sur Van-
couver. À UBC seulement ils sont 
6 000 inscrits sur la liste d’at-
tente des services de logement.

Que vous soyez automobiliste 
ou cycliste, ou les deux selon vos 
humeurs, vous aurez aussi discu-
té de l’installation de nouvelles 
voies cyclables et pu en mesurer 
l’impact sur la fluidité de la cir-
culation ou l’aisance de rouler à 
vélo. Vous aurez aussi constaté 
que Mobi, le programme de vélos 
communautaires est bien lan-
cé et qu’il est déjà populaire. On 
voit de ces vélos bleus partout : 
au centre-ville, à l’Île Granville, 
le long des plages, autour du parc 
Stanley, aux divers marchés fer-
miers, et il est facile à utiliser. 

Avez-vous parlé du nouveau 
directeur de la planification ur-
baine de Vancouver, Gil Kelley ?  
Il a fait ses classes à Portland et 
à San Francisco, la dernière ville 
où il a occupé le même poste 
pendant deux ans. Il nous arrive 
donc bien préparé, le défi que 
représente la crise du logement 

Pénurie de logements locatifs, une situation beaucoup plus critique.

On semble être 
dans une période 
d’observation  
et d’ajustement 
du marché. 

“
Peut-être vous êtes-vous 

concentré sur la pénurie de 
logements locatifs, une situa-
tion beaucoup plus critique, 
puisqu’elle a le potentiel d’affec-
ter beaucoup plus de citoyens en 
général. Là aussi vous avez sans 
doute évoqué quelques unes des 
causes citées le plus souvent. 

L’entrée en vigueur le 2 août de 
la taxe de 15 % sur les ventes de 
résidences à des non résidents 
canadiens, a ralenti le marché. 
Ce fut, de l’avis de nombreux ob-
servateurs et analystes, le coup 
d’envoi de la campagne élec-
torale provinciale de mai 2017. 
C’est, selon les sondages de l’été, 
la préoccupation principale des 
Britanno-colombiens, devançant 
l’économie et la santé. Pour l’ins-
tant il ne semble pas encore y 
avoir d’effets mesurables sur les 
prix. On semble être dans une 
période d’observation et d’ajus-
tement du marché. 
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aujourd’hui, la nomination de M. 
Robert Rothon alors directeur 
général de Canadian Parents for 
French au secrétariat national à 
Ottawa, avait laissé perplexe de 
nombreux francophones de la 
province. 

À noter que plus de deux ans 
après le départ de Mme Joly, la 
FFCB aurait cependant évolué 
mais la plupart de ses membres 
demeurent toute fois silencieux 
quant à la présence de M. Rothon 
à la direction de la FFCB.

La Source souhaitant faire un 
bilan de ces deux premières an-
nées a contacté de nombreux di-
recteurs d’organismes membres 
de la FFCB. La majorité d’entre-
eux continue d’éviter de s’expri-
mer sur le style de gouvernance 
de M. Rothon, qui serait, en se 
fiant seulement à leur mutisme, 
une question apparemment 
considérée encore sensible. 

Seule Mme Jeanne Landry, la 
directrice générale de l’Associa-
tion francophone de Campbell 
River, a accepté de s’exprimer 
ouvertement sur le sujet. Son 
témoignage vient cependant 
contrebalancer le grand mu-
tisme des autres membres de la 
FFCB.

« En acceptant le poste de di-
rection de la Fédération, Robert 

a accepté de relever plusieurs 
défis, comme celui de réinstau-
rer la confiance des membres 
dans l’organisme provincial qui 
les représente, organisme qui 
a malheureusement été gou-
verné et dirigé avec très peu de 
transparence pendant plusieurs 
années. Le ton des propos lors 
des assemblées provinciales a 
beaucoup changé avec M. Ro-
thon: ceux et celles qui posent 
des questions sont entendus et 
respectés. Les suivis sont faits 
et depuis que Robert Rothon 
est directeur, les tables de DG 
ont recommencé, ce qui est une 
belle initiative pour fonctionner 
ensemble et développer un es-
prit de coopération et d’échange 
entre les groupes membres de 
la FFCB », souligne Mme Jeanne 
Landry.

De nombreux autres orga-
nismes tels que la Société fran-
cophone de Maillardville, la So-
ciété francophone de Victoria, 
l’Association francophone de 
Surrey ou encore l’Association 
francophone des Kootenays  
Ouest, ne se sont pas prononcés 
sur le sujet. 

Par ailleurs, le printemps der-
nier, d’autres directeurs d’orga-
nismes membres de la FFCB ont 

Un concours québécois pour jeunes 
cinéastes rate son coche pancanadien

Éva Caldieri

La Colombie-Britannique est 
bien connue pour son indus-
trie cinématographique très 
florissante. Sa communauté 
francophone n’a cependant 
pas pu fournir un participant 
à la Course des Régions pan-
canadienne, puisqu’elle sera 
représentée par un cinéaste 
québécois vivant dans les Ter-
ritoires du Nord-Ouest. Les ef-
forts des organisateurs ont-ils 
réellement été suffisants pour 
sensibiliser un grand nombre 
de potentiels candidats lo-
caux n’ayant aucun lien direct 
d’appartenance à la province 
de Québec ?

Si la Course des Régions pan-
canadienne se veut un événe-
ment d’envergure nationale 
ayant pour but de mettre de 
l’avant le talent des cinéastes 
francophones en herbe, la co-
horte pancanadienne 2016 est 
en majorité composée d’une 
troupe de jeunes artistes qué-
bécois, éparpillés du Yukon au  
Nouveau-Brunswick.

Créée en 2003 par l’Associa-
tion touristique et culturelle de 
Dudswell en Estrie au Québec et 
ses partenaires, la Course Haut-
Saint-François consistait en un 
concours audiovisuel destiné 
à venir en aide à quatre jeunes 
cinéastes triés sur le volet pour 
l’occasion. Ces derniers, afin de 
participer au concours, devaient 
résider dans la municipalité ré-
gionale du comté du Haut-Saint-
François, situé au sud-est du 
Québec.

Depuis, l’événement n’a cessé 
de croître. La Course Haut-Saint-
François  est ensuite devenue la 

Course Estrie, puis la Course des 
Régions du Québec. Treize ans 
après sa création, le concours 
est devenu national et s’intitule 
désormais « la Course des Ré-
gions pancanadienne ». Le rè-
glement a également évolué; si 
les candidats doivent toujours 
être en mesure de s’exprimer en 
français et maîtriser l’écriture 
de la langue de Molière, ils ne 
sont pas obligatoirement tenus 
de résider dans la région qu’ils 
représentent, tel qu’il l’était sti-
pulé lors de la première édition 
du concours.

Le nouveau règlement précise 
ainsi que chaque candidat doit 
« avoir un lien d’appartenance 
avec une des régions suivantes :  
le lien d’appartenance désigne 
au moins un des critères sui-
vants : a) être originaire de la ré-
gion b) y habiter présentement 
c) y avoir de la famille et/ou des 
amis d) avoir l’intention d’y ha-
biter dans un proche avenir ».

Devenu plutôt laxiste et plus 
ouvert, le règlement vise ainsi 
21 régions canadiennes, dont 17 
sont situées au Québec. Le reste 
du Canada hors Québec est sim-
plement divisé en 4 vastes ré-
gions, délicatement regroupées 
sous le titre de « Francophonie 
canadienne ».

La région Atlantique regroupe 
ainsi l’Île-du-Prince-Édouard, 
le Nouveau-Brunswick, la Nou-
velle-Écosse et Terre-Neuve-La-
brador. L’Ontario constitue la 
deuxième région de la catégorie 
Francophonie canadienne. Les 
Prairies, quant à elles, englobent 
les provinces de l’Alberta, du 
Manitoba et de la Saskatchewan. 
Enfin la Colombie-Britannique, 

le Nunavut, les Territoires-du-
Nord-Ouest et le Yukon, com-
posent la quatrième région : 
Ouest-Territoires.

À noter, toutefois, que cha-
cune des régions du Québec est 
ainsi représentée par un can-
didat, alors que l’Ontario, la 
province comptant le plus de 
francophones en dehors du Qué-
bec, n’en compte qu’un seul. Il 
en est de même pour les quatre 
provinces des Maritimes, qui 
ne bénéficient également que 
d’un seul candidat, tout comme 
la région des Prairies, repré-
sentée par une seule candidate, 
Isabelle Perron Blanchette, ori-
ginaire du Québec et tout ré-
cemment arrivée à Régina en 
Saskatchewan pour des raisons 
professionnelles. Quant à la ré-
gion Ouest-Territoires, elle est 
également représentée par un 
Montréalais, Alexandre Assab-
gui, qui vit depuis très peu à Yel-
lowknife.

« Nous sommes très fiers 
de cette cohorte qui couvre 
le pays du Yukon au Nou-

Ce 1er septembre, cela fera 
deux ans que M. Robert Rothon 
occupe le poste de directeur 
de la Fédération des franco-
phones de la Colombie-Britan-
nique (FFCB), succédant ainsi 
à Mme France-Emmanuelle 
Joly qui avait, précipitamment 
et sans raisons officielles, 
quitté son poste à la direc-
tion de l’organisme provincial 
francophone, moins d’un an 
après son arrivée.

Pour rappel, le lendemain de la  
« démission » de Mme Joly, le 
président de la FFCB de l’époque, 
M. Réal Roy, affirmait, dans un 
communiqué expéditif, son re-
gret de se séparer de son an-
cienne recrue à la tête de la 
direction générale de la FFCB. 
Cependant, lors d’un entretien 
accordé à la station de Radio-Ca-
nada à Vancouver peu après 
cette annonce, un lapsus quali-
fié par certains francophones de 
révélateur laissait néanmoins 
entendre que Mme Joly avait fi-
nalement accepté sa démission. 
« Mme Joly a accepté de quitter, 
euh, ben [sic], elle a quitté volon-
tairement le poste de direction 
générale », avait-il déclaré.

Si le mystère concernant le 
départ de Mme Joly reste entier 

Leadership à la FFCB : le mutisme des membres de la Fédération

veau-Brunswick ! » déclare ce-
pendant la directrice générale 
de la Course des Régions panca-
nadienne, Denise Provencher.

« Tous les candidats ayant pos-
tulé pouvaient choisir de repré-
senter une deuxième région afin 
d’augmenter leur chance d’être 
sélectionnés », affirme Anthony 
Hamelin, du service des commu-
nications de la Course et ancien 
participant à l’événement. Cette 
subtilité contenue dans le règle-
ment a ainsi permis à plusieurs 
candidats québécois de partici-
per à l’aventure, en choisissant 
une région qui leur était peu fa-
milière.

Selon M. Hamelin, près d’une 
centaine de candidats ont postulé  
partout au Canada afin de par-
ticiper au concours. Beaucoup 
d’entre eux n’avaient cependant 
pas d’appartenance au Québec et 
pourtant, seul le candidat repré-
sentant le Nouveau-Brunswick 
n’est pas originaire de la 
Belle-Province. De plus, ironie 
du sort, bien que la promotion de 
l’évènement ait été faite partiel-

lement en anglais en dehors du 
Québec, aucun « franglo » n’a été 
retenu.

Selon les organisateurs, la 
mission principale du concours 
est de soutenir la relève ciné-
matographique canadienne 
dans la réalisation de premiers 
courts métrages indépendants, 
réalisés par des cinéastes en 
herbe les plus prometteurs 
du Québec et de la francopho-
nie canadienne. Dans ce cas, la 
francophonie canadienne étant 
majoritairement représentée 
par des candidats québécois, 
peut-on encore parler de fran-
cophonie pancanadienne ? 

La Course des Régions panca-
nadienne n’est-elle pas revenue 
aux sources en privilégiant les 
jeunes cinéastes du Québec, pré-
cautionneusement sélectionnés 
par un jury composé de quinze 
cinéastes québécois ? L’évène-
ment n’a-t-il pas manqué l’oc-
casion de s’ouvrir à d’autres ar-
tistes francophones résidant à 
l’extérieur du Québec ? 

Gageons que pour leur pro-
chaine édition 2017, afin de trou-
ver un bassin plus représentatif 
des jeunes francophones d’ici, 
les organisateurs québécois de 
La Course des Régions pancana-
dienne ne manqueront pas, en 
amont, d’entrer directement en 
contact avec le Conseil jeunesse 
francophone de la Colombie-Bri-
tannique. Dans la même foulée, 
pourquoi ne pas frapper aussi 
à la porte du Conseil culturel et 
artistique francophone de la Co-
lombie-Britannique (CCAFCB) 
pour avoir une meilleure idée 
des talents de la région du Paci-
fique ?

Voir “FFCB” en page 9

Participants à la Course des Régions pancanadienne.
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par Élise L’Hôte

Le théâtre francophone perdu dans 
l’offre culturelle vancouvéroise

les formes d’expression théâ-
trale, des dramaturges en herbe 
aux créateurs de théâtre expé-
rimental souvent en manque 
d’espace, en est à sa 32e édition. 
Parmi les spectacles présentés 
cette année, il vous faudra sor-
tir votre loupe afin de trouver 
des traces francophones. Afin 
de vous épargner cette tâche 
fastidieuse, voici quelques re-
présentations en lien avec la 
langue de Molière, à compter 
sur les doigts d’une main…  
Debby Reis, chargée de com-
munication pour le Vancouver 
Fringe Festival, à cette question 
de la présence francophone ré-
pond : « pour autant que je sache, 
nous n’avons aucun spectacle 
en français. Mais les spectacles 
du festival sont choisis par une 
loterie ou bien par le premier 
arrivé, premier servi, selon la ca-
tégorie ». Mais elle rappelle éga-
lement que selon cette sélection, 
« nous avons par le passé pro-
posé des spectacles en français, 
mais nous ne travaillons pas 
sur la création du spectacle ».  
Ils proposent cette année un 
spectacle Zepplin c’t’un cover 
Band qui a été à l’origine écrit 
en français et retrace l’histoire 
du blues par l’intermédiaire 
de l’œuvre du groupe rock 
Led Zeppelin. Enfin, un autre 
spectacle intitulé Piaf et Brel, 
le concert impossible sera évi-
demment chanté dans la langue 
originelle par Mélanie Gall, ori-
ginaire du Québec. Alors si le 
français vous manque et que 
vous rêvez d’entendre Milord ou 
encore La vie en rose, réservez 
vos places pour le Vancouver  
Fringe Festival !

Vancouver Fringe Festival
8 au 18 septembre
Granville Island
www.vancouverfringe.com

Ph
ot

o 
de

 C
la

yt
on

 W
on

g
Ph

ot
o 

de
 Z

ep
pe

lin
 w

as
 a

 c
ov

er
 b

an
d

MOTS cachés
Cette grille bilingue est offerte par Nicole Foucault.

SOLUTION : _ _ _ _ _ _ _ _ _
	  (9 lettres)

ALLIGATOR
BARRACUDA
BISON
BOA
CARDINAL
COBRA
COYOTE
DINGO
EIDER

	 B	 I	 S	 O	 N	 I	 F	 F	 U	 P	 N	 O	 I	 L
	 A	 O	 P	 A	 N	 D	 A	 L	 A	 P	 M	 I	 Y	 E
	 R	 C	 A	 N	 O	 I	 P	 R	 O	 C	 S	 N	 E	 M
	 R	 C	 P	 Y	 T	 H	 O	 N	 H	 R	 X	 M	 I	 M
	 A	 O	 O	 P	 O	 O	 R	 C	 A	 E	 M	 U	 D	 I
	 C	 B	 E	 I	 K	 C	 I	 I	 M	 N	 I	 L	 E	 N
	 U	 R	 T	 P	 C	 N	 O	 B	 S	 I	 T	 E	 R	 G
	 D	 A	 O	 I	 E	 U	 L	 I	 T	 D	 E	 L	 A	 O
	 A	 L	 Y	 T	 G	 J	 E	 S	 E	 R	 R	 L	 U	 N
	 D	 A	 O	 G	 N	 I	 D	 I	 R	 A	 I	 E	 G	 O
	 E	 O	 C	 T	 N	 E	 P	 R	 E	 S	 P	 Z	 A	 E
	 L	 K	 A	 T	 O	 U	 C	 A	 N	 L	 A	 A	 J	 G
	 O	 R	 L	 A	 N	 I	 D	 R	 A	 C	 T	 G	 E	 I
	 S	 A	 L	 L	 I	 G	 A	 T	 O	 R	 A	 M	 U	 P

GAZELLE
GECKO
HAMSTER
IBIS
IMPALA
JAGUAR
JUNCO
KOALA
LEMMING

LION
LYNX
MITE
MULE
ORIOLE
PANDA
PIGEON
PIPIT
PUFFIN

PUMA
PYTHON
RAT
SARDINE
SCORPION
SERPENT
SOLE 
TAPIR
TOUCAN

Certains artistes francophones 
arrivent néanmoins à remplir les 
plus grandes salles de Vancou-
ver… avec des représentations 
anglophones ! Ainsi, le comique 
Gad Elmaleh, programmé au Rio 
Theatre, 420 sièges, en novem-
bre dernier, tente de nouveau 
l’exercice en offrant son specta-
cle au Vogue Theatre, 1161 sièges, 
le 6 septembre prochain. Cette 
évolution de la taille de la salle 
montre bien le succès du premier 
passage de l’artiste. Cependant, 
son spectacle qui y a été et qui 
sera diffusé, Oh my Gad, est en 
anglais. Si des artistes connais-
sant un tel succès ne misent pas 
sur le français, on peut alors se 
poser la question de l’assistance ?  
Mais dans un article publié par 
The Globe and Mail en 2015, Craig 
Holzschuh, le directeur artistique 
du Théâtre la Seizième à cette 
époque évoque la présence de 
310 000 personnes en Colombie-
Britannique capables de com-
prendre le français. Il s’agit de la 
troisième proportion la plus im-
portante de francophones hors 
Québec. De plus, d’après Statis-
tiques Canada, plus de 38 000 
francophones (chiffres de 2009) 
sont répartis entre les différen-
tes municipalités qui forment la 
métropole : Vancouver, Surrey, 
Burnaby, North Vancouver, West 
Vancouver et Coquitlam qui in-
clut Maillardville. Mais les non-
francophones peuvent égale-
ment devenir un public-cible. 
Dans ce même article, Craig Hol-
zschuh souligne l’importance des 
surtitres et affirme qu’entre 10 à 
20 % de son public au Théâtre la 
Seizième est non francophone. 

Quand même les artistes 
francophones se mettent  
à parler anglais

Avez-vous déjà envisagé d’as-
sister ici, à Vancouver, à une 
représentation théâtrale fran-
cophone ? Pas spécifiquement 
d’aller voir une pièce de Mo-
lière ou écouter des alexan-
drins de Corneille. Non, une 
pièce qui serait simplement 
en français. Il s’agit d’une mis-
sion assez périlleuse. Excepté 
le très célèbre Théâtre la Sei-
zième, quelles sont les pro-
positions de sortie culturelle 
théâtrale francophone, ici, à 
Vancouver ? Une question épi-
neuse dont  la réponse se ré-
vèle assez peu fructueuse. 

Si le Théâtre la Seizième, qui 
entame sa quarante-deuxième 
saison, propose un programme 
francophone tant de qualité 
que d’une grande diversité, à 
part ce théâtre, l’offre culturelle 
théâtrale francophone semble 
assez restreinte. Comme le 
mentionne Statistiques Cana-
da, le « Théâtre la Seizième, 
[est] la seule compagnie de 
théâtre professionnelle fran-
cophone » à Vancouver. Mais 
hors ce grand théâtre dont la 
renommée n’est plus à faire, 
où se délecter de la culture 
théâtrale francophone ?  
Une des réponses inattendues 
provient de l’UBC-Opéra où 
l’université propose sa propre 
offre culturelle au sein de la-
quelle une pièce francophone 
a pu trouver sa place, la sai-
son passée. En novembre 2015, 
4 représentations de Manon, 
opéra-comique en 5 actes écrit 
en 1884 par Jules Massenet, 
ont été diffusées. L’opéra, tou-
jours présenté dans sa langue 
originelle, soit ici en français, 
était surtitré en anglais et exé-
cuté par l’ensemble de l’opéra 

d’UBC. Mais il s’agit d’un rare 
exemple de ce type.

Le Vancouver Fringe Festival
Entre le 8 et le 18 septembre 
2016, le Vancouver Fringe Festi-
val, ce festival « pour tous » faci-
litant la présentation d’œuvres 
originales en apportant un 

soutien à la production et une 
promesse d’un public avide de 
découvertes scéniques, vous 
accueille pour cent-dix repré-
sentations aux formes d’expres-
sions les plus diverses, prin-
cipalement basées à Granville 
Island. Ce festival annuel, qui 
souhaite donner scène à toutes 

Entre le 8 et le 18 septembre 2016, le Vancouver Fringe Festival proposera plus 
d’une centaine de représentations aux formes d’expressions les plus diverses.

À l’origine écrit en français, ce spectacle retrace l’histoire du blues par  
l’intermédiaire de l’œuvre du groupe rock Led Zeppelin.

Visiter La Source en ligne: www.thelasource.com 

Réservez votre espace publicitaire dans La Source ou sur notre site web. 
(604) 682-5545 ou info@thelasource. com
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l’espace d’un weekend. En Amé-
rique du Nord, la géographie se 
prête moins à ce genre d’excur-
sion mais même là, prendre 2 ou 
3 « mini-vacances » dans une an-
née n’est plus une extravagance 
réservée aux riches. Des études 
de marketing suggèrent que si 
les jeunes récemment entrés sur 
le marché du travail sont prêts 
à envisager qu’ils ne posséde-
ront jamais une maison et sont 
moins intéressés que leurs aînés 
à acheter une voiture, ils sont ce-
pendant avides de voyages. 
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Depuis 10 ans, alors même 
que l’économie mondiale 

est anémique, le secteur tou-
ristique continue d’afficher une 
croissance insolente. Il repré-
sente 10 % du PIB mondial, ce 
qui en fait un secteur plus im-
portant que les exportations 
de pétrole ou d’automobiles. 
Pour la seule Colombie-Britan-
nique, le tourisme représente 
15 milliards de dollars de re-
venus annuels. D’ailleurs, 2016 
pourrait être une année record 
pour la province car, pour les 
6 premiers mois, le nombre de 
touristes américains a aug-
menté de 20 %. La province 
affiche une augmentation de 
51 % du nombre d’arrivées de 
visiteurs français et une sur-
prenante augmentation de 45 % 
du nombre de vacanciers mexi-
cains. C’était sans doute difficile 
à prévoir. En fait, l’industrie du 
voyage est de plus en plus im-
prévisible car les touristes d’au-
jourd’hui n’hésitent pas à chan-
ger d’avis au dernier moment. 

Avec l’augmentation du 
nombre de vols entre Vancouver 
et l’Angleterre, les compagnies 
aériennes ont baissé leurs tarifs 
de 11 % (en moyenne) par rapport 

Pascal guillon Carte postale

Le secteur touristique imprévisible
Les hôteliers français l’ont ap-

pris à leurs dépens cet été. Suite 
à l’attaque terroriste de Nice le 
14 juillet dernier, le taux de rem-
plissage des hôtels de la Côte 
d’Azur a immédiatement chuté. 
Des baisses, certes, de moindre 
envergure, ont été enregistrées 
dans l’ensemble de la France. À 
Chypre, par contre, les hôteliers 
ne savent plus où donner de la 
tête car bon nombre d’Européens, 
effrayés par l’instabilité crois-
sante en Turquie, se sont tournés 
vers cette île qui pendant long-
temps n’attirait que son lot ha-
bituel de visiteurs britanniques, 
scandinaves et russes. 

Les professionnels du voyage 
investissent gros en travaux 
d’infrastructure et en cam-
pagnes publicitaires même si, 
parfois, des années d’efforts 
peuvent être réduites à néant 
par des attentats spectaculaires, 
des grèves très médiatisées, la 
dévaluation soudaine d’une de-
vise ou des moustiques vecteurs 
de Zika. Ils peuvent cependant 
se remonter le moral en consul-
tant les prévisions de l’organi-
sation mondiale du tourisme. 
Cette agence onusienne prévoit 
que d’ici 2030, le tourisme inter-
national atteindra 1,8 milliards 
d’arrivées. Non seulement il y a, 
à l’échelle de la planète, de plus 
en plus de gens capables de fi-
nancer des voyages d’agrément 
outre-frontière mais un nombre 
croissant de touristes voyagent 
plusieurs fois par an. En Eu-
rope, des millions de gens vont 
visiter des villes de pays voisins 

La journée annuelle portes 
ouvertes du Scotiabank 
Dance Centre aura lieu le 10 
septembre prochain. À cette 
occasion, le public pourra dé-
couvrir une grande variété de 
danses : swing, Pow Wow, ca-
poeira, danse de salon, orien-
tale. Cela se déroulera de 11 h à 
17 h au cours de divers ateliers 
et de représentations gra-
tuites.

 
Le point culminant de cet évène-
ment sera un spectacle de danse 
contemporaine interprété par 
deux artistes vancouvéroises : 
Ziyian Kwan et Vanessa Good-
man. Leur inspiration de choré-
graphes naît de tout élément où 
leur regard se pose et leur créa-
tivité fleurit au contact d’œuvres 
d’autres artistes. La Source s’est 
entretenue avec elles et a cher-
ché à en savoir plus sur leur en-
tente et leur travail. 

Ziyian et Vanessa,  
danseuses unies par une 
admiration réciproque 
Toutes deux talentueuses cho-
régraphes, elles participent aux 
projets l’une de l’autre depuis 
trois années consécutives. La 
représentation du 10 septembre 
prochain s’intitule Simile, parce 
que, comme le remarque Ziyian, 
leur complicité a quelque chose 
de « simpatico », de sympathique 
et de similaire qui s’exprime 
dans leur façon d’envisager l’art 
de la danse, tout en gardant leur 
personnalité propre. 

Ainsi, le spectacle s’articulera 
en trois parties. Tout d’abord, 
une chorégraphie de Ziyian, Still 
Rhyming, qui sera accompagnée 
en live par le chanteur et compo-
siteur Jo Passed. Elle dévoilera 
son interprétation de la prose 
de l’icône du rock Patti Smith, 
plus précisément de son livre M 
Train. Ensuite, Vanessa dansera 
en solo dans Floating Upstream 
sur une composition sonore 
originale créée par un autre ar-
tiste vancouvérois, Loscil. Dans 
une prestation qui évoquera 
pour certains les vertus de l’eau, 
Vanessa va, selon ses dires, ex-
plorer « l’idée d’avoir la tête dans 
les nuages où tout est simultané-
ment possible etlive impossible ».  
Elle décrit son solo comme un 
voyage viscéral qu’elle fera avec 
le public. Ce qui l’inspire dans son 
travail, ce sont des « textures »,  
la « légèreté de qualités va-
poreuses qui se juxtaposent à la 
densité des nuages d’orage ».

 Puis les deux artistes se ren-
contreront pour In Vertebrate 
Dreams. Il s’agit d’un duo ex-
centrique au cours duquel elles 
vont explorer la nature animale 
qui sommeille en nous. C’est 

par aude-Élise estryn une métaphore, explique Ziyian, 
pour montrer que « les artistes, 
Vanessa et moi bien sûr, nous 
sommes des créatures très dif-
férentes, avec des valeurs op-
posées mais complémentaires. 
Nous aimons travailler en-
semble, nous apprenons à élargir 
notre vision, nos entraînements, 
et nous trouvons une entente au 
cours de nos échanges ».

La danse, cet art fusion à la croisée 
d’autres expressions artistiques

également été contactés quant 
à l’évaluation des six premiers 
mois de M. Rothon en tant que 
directeur général. Six mois après 
sa prise de poste, M. Rothon au-
rait dû être évalué de la même 
façon que Mme Joly, qui avait, 
dans son cas, subi un traitement 
supplémentaire particulier :  
celui connu sous le vocable du 
360 degrés.

La méthode du 360 degrés 
est généralement réalisée en 
interne par la direction d’un or-
ganisme. Elle consiste à faire 
évaluer les comportements d’un 
employé par son supérieur hié-

rarchique et ses collaborateurs. 
M. Rothon n’a pas eu à faire face 
à ce traitement supplémentaire.

Les membres de la FFCB 
contactés par téléphone à ce su-
jet n’ont pas souhaité évoquer 
la méthode du 360 degré, ou 
n’étaient pas en mesure de four-
nir davantage d’informations 
sur ce thème. 

Pour information, contacté 
par téléphone, M. Rothon a pour 
sa part affirmé avoir été évalué 
à la fin de ses six premiers mois. 
Il n’a cependant pas daigné pour-
suivre la conversation lorsque la 
question de la méthode du 360 a 
été abordée.

On ne peut qu’espérer qu’avec 
cette rentrée du mois de sep-
tembre, et bien avant la pro-
chaine réunion des présidents 
et présidentes de la FFCB qui 
aura lieu en novembre prochain, 
tous les membres des directions 
des associations francophones 
pourront retrouver la parole  
facile et cette envie démocra-
tique de s’exprimer librement 
comme c’était le cas dans un pas-
sé pas si lointain, pour discuter 
d’enjeux importants comme ce-
lui, entre autres, du leadership 
au sein de la francophonie 
institutionnelle en Colombie- 
Britannique ?

Suite “FFCB” de la page 7

dont elle occupait et animait l’es-
pace de la galerie ».

Vanessa affirme quant à elle 
que l’inspiration lui vient de tout 
ce qu’elle voit, lit, entend, quelle 
que soit sa forme artistique.  
« La priorité de mon processus 
de création est de favoriser le 
travail qui reflète la condition 
humaine », déclare-t-elle. Il est 
à noter que l’art de la lumière 

Ziyian Kwan dansant sur Still Rhyming.

Ph
ot

o 
pa

r K
ati

e 
H

ui
sm

an

Touristes à Florence. 

Touristes à Whistler. 
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à l’année dernière car elles s’at-
tendaient à ce que le remplissage 
des avions soit difficile dans un 
contexte si concurrentiel. Elles 
n’avaient pas pu prévoir que les 
Britanniques allaient voter pour 
la sortie de l’Union européenne 
ce qui n’a pas manqué d’entraî-
ner une forte baisse de la livre 
sterling. La ruée vers cette An-
gleterre devenue moins chère ne 
s’est pas fait attendre. Dans les 
28 jours qui ont suivi le référen-
dum sur le « Brexit » le nombre 
de Canadiens débarquant au 
Royaume-Uni a augmenté de  
4,3 %, le nombre d’Américains 
de 9 % alors que le nombre des 
arrivées en provenance de Hong-
Kong bondissait d’un incroyable 
30 %. À l’heure où les préparatifs 
de voyage se font en quelques 
clics, le marché touristique peut 
changer dramatiquement en 
quelques jours. 

En effet, la danse est une ren-
contre. Elle va souvent se rap-
procher d’autres arts. 

La danse est-elle un art fusion ? 
Si Ziyian ne partage pas ce 
point de vue, elle envisage en 
revanche la danse comme « une 
idée en constante évolution ». 
Cependant, elle affirme qu’à ce 
jour, toutes ses créations ont 
inclus des collaborations avec 
des artistes dans les domaines 
du théâtre, de la littérature, des 
arts visuels et de la musique. En 
effet, elle a illustré la micronou-
velle The Mars Hotel de l’écri-
vain P.W. Bridgman ou encore 
l’exposition de Lyse Lemieux A 
Girl’s Gotta Do What A Girl’s Gotta 
Do au Richmond Art Gallery. Elle 
était animée par les matériaux 
de l’œuvre de Lyse (de la laine 
feutrée), notamment, précise-
t-elle, « par les métaphores que 
son travail faisait naître dans 
mon imagination, et par la façon 

est indissociable du succès 
d’un spectacle de danse. James 
Proudfoot, Écossais d’origine, 
va concevoir l’éclairage de la soi-
rée. « Il offre de superbes chan-
gements environnementaux au 
sein des œuvres qu’il crée », ad-
mire Vanessa.

En faisant référence à son mor-
ceau Still Rhyming, Ziyian nous 
apprend que Patti Smith a nourri 
son travail d’écrivain en obser-
vant les œuvres d’autres artistes. 
Elle partage ce ressenti : « il y a 
autour de nous une forêt d’idées 
dans laquelle nous dansons, écri-
vons, chantons, ou peignons… 
tous ensemble ! L’art est une éco-
logie vivante qui nous permet de 
trier, de partager, et de produire 
toujours quelque chose de nou-
veau », conclut-elle. 

Journée portes ouvertes
10 septembre
Scotiabank Dance Centre
thedancecentre.ca
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(quand je vois les comiques amé-
ricains ou la réception du public) 
cette forme de charme, de dou-
ceur, de jeu, de la théâtralité que 
nous avons en Europe. Et ce que 
j’essaie de faire, c’est un mélange 
des deux. »

Avec le public américain, Gad 
Elmaleh remarque cette volonté 
d’aller droit au but et de ne pas 
utiliser trop de mots : « Sur scène, 
il y a cette économie de mots, 
mais j’introduis quand même 

* * *
Exposition :  
Vancouver : City of Contrast
Vernissage le 10 septembre  
de 19h à 21h
Au Centre culturel italien,  
3075 rue Slocan

Le poète italo-canadien Diego 
Bastianutti et le photographe 
Jon Guido Bertelli explorent la 
vie dans le quartier Downtown 
Eastside grâce aux mots et aux 
images. Entrée gratuite.

Gad Elmaleh à la conquête de l’Amérique
Si tu sais comment leur dire 

que tu es un Marocain en 
anglais, tu passes pour un Amé-
ricain ! » Voici comment, il y a 
quelques années, Gad Elmaleh 
commençait l’un de ses célèbres 
sketches sous les rires d’un pu-
blic déjà conquis. Quelques dé-
cennies plus tard, ces paroles 
ont une allure prémonitoire 
alors que Gad Elmaleh foule les 
planches des théâtres nord-amé-
ricains. Coïncidence ou plan 
mûrement réfléchi ? Entretien 
avec l’artiste à quelques jours de 
sa venue à Vancouver pour son 
spectacle de stand-up en langue 
anglaise Oh my Gad.

Inspiré par le  
modèle américain
Gad Elmaleh a toujours eu un 
pied entre plusieurs continents. 
Possédant une triple nationa-
lité marocaine, canadienne et 
française, il grandit au Maroc 
avant de poursuivre des études 
de sciences politiques à l’Univer-
sité McGill de Montréal. C’est en 
tant qu’humoriste, scénariste et 
réalisateur que sa carrière dé-
colle en France et plus largement 
auprès d’un public francophone 
international.

Après 20 ans d’une carrière 
fructueuse, l’ambition de Gad El-
maleh le porte vers un nouveau 
projet : celui de s’exporter inter-
nationalement, de repartir de 
zéro ailleurs. Le défi est double 
: faire rire un public anglophone 
dans la langue de Shakespeare, 
et réussir ce tour de force en 
Amérique du Nord, berceau du 
genre du stand-up. Gad Elmaleh 
a toujours été attiré par les 
États-Unis, nous explique-t-il :  
« Il y a une fascination du stand-
up américain, des artistes amé-
ricains que j’admire, donc c’est 
un peu une manière de m’appro-
cher de cet univers-là ».

Parmi les différentes écoles 
du rire, le stand-up (apparu à 
la fin du 19e siècle en Amérique) 
est une discipline qui possède 
des codes précis. Seul sur scène, 
sans décor ni accessoires, un hu-
moriste prend son public à parti 
en racontant des histoires et en 
improvisant au fur et à mesure 
de sa performance.

Pour les besoins de cet objectif 
professionnel, Gad Elmaleh s’est 
installé à Manhattan depuis un 
an. L’idée a fait du chemin avant 
d’être concrétisée puisque l’hu-
moriste nous explique qu’elle  
« germe depuis une vingtaine 
d’années » car il voulait « vivre à 
New York depuis très longtemps ».

La recherche du frisson
Se produire à New York, « c’est 
génial, c’est excitant ». Gad El-
maleh nous décrit ce frisson 
qu’il ressent et après lequel il 
court : « C’est ce que l’on cherche 

Edwine 
Veniat

Si vous avez des événements 
à annoncer contactez-nous à 
l'adresse courriel suivante : 
info@thelasource. com

Agenda
Films francophones  
au Vancity Theatre :  
Boris Without Beatrice  
(Boris sans Béatrice) et 
Neither Heaven Nor Earth  
(Ni le ciel ni la terre)
Les 2, 3, 5, 6 et 8 septembre  
Au Vancity Theatre,  
1181 rue Seymour

En amont du Festival interna-
tional de Vancouver qui aura lieu 
cette année du 29 septembre au 
14 octobre, le Vancity Theatre of-
fre en avant-goût deux films en 
français : Boris sans Béatrice et 
Ni le ciel ni la terre. Tarif réduit à 
10 $, tarif plein à 12 $.

* * *
Accordion Noir Festival :  
Love Potion Cabaret
Du 8 au 11 septembre

Cette célébration annuelle de 
la culture underground de 
l’accordéon réunit des artistes 
du monde entier pour quatre 
jours de concerts, de soirées 
dansantes, d’événements com-
munautaires et de cabaret. 
Prix des entrées et lieux vari-
ables, plus d’informations sur  
www.accordionnoirfest.com.

à un moment donné lorsque l’on 
est artiste : de retrouver le désir 
et l’excitation, les papillons dans 
le ventre avant un show ».

L’humoriste nous confie vo-
lontiers qu’il aime beaucoup 
jouer en français même si, par 
la force des choses, les sensa-
tions sont moins intenses. Rien 
ne semble pouvoir remplacer 
le goût de l’inédit : « C’est im-
portant de sortir de sa zone de 
confort pour donner quelque 

lâche sur son écriture et son in-
terprétation lorsqu’il se produit 
à New York, construisant pierre 
par pierre un succès américain : 
« Les soirs où ça ne se passe pas 
bien, ce n’est pas très grave, je 
retourne chez moi et je travaille. 
Mais quand ça se passe bien, ils 
sont là pour rire, c’est très, très 
puissant, c’est très fort. Le fait 
de plaire à des gens qui ne me 
connaissent pas, c’est exacte-
ment comme si on séduit une 

Nous, les humoristes, dans le monde entier, on 
a intérêt à vraiment faire le passage aux autres 
langues pour essayer que ça voyage un maximum. 
Gad Elmaleh, humoriste

“

Gad Elmaleh en pleine représentation.
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pas si on peut vraiment mesu-
rer une telle chose (et de toute 
façon ce n’est pas un sujet de dé-
bat qui m’intéresse particulière-
ment), mais je dirais malgré tout 
que même si elle a ses défauts, 
c’est une ville où je suis heureux 
d’habiter, une ville remplie de 
diversité culturelle. Et c’est très 
important car si nous voulons 
que notre mosaïque soit aussi 
belle que possible, nous nous 
devons de laisser chacun y lais-
ser sa marque.

Suite “Verbatim” de la page 1
à la diversité culturelle qui 
existe dans la ville et au Cana-
da.

J’habite près de la rue Com-
mercial Drive et je suis souvent 
allé au festival italien Italian 
Day on the Drive parmi une 
foule de milliers de badauds 
flânant sur les trottoirs, à écou-
ter de la musique ou déguster 
un plat, tout en s’amusant de fa-
çon très simple. La fête est une 
tradition qui revient tous les 

ans, ouverte à tous ceux et celles 
qui veulent bien s’amuser tout 
en en apprenant davantage sur 
les traditions Italiennes. 

Italian Day on the Drive n’est 
qu’un seul exemple parmi tant 
d’autres. Il y a des douzaines 
et des douzaines d’autres évè-
nements et célébrations de ce 
genre à travers la ville, repré-
sentant les diverses cultures, 
ethnies et religions rassemblées 
dans la ville, chaque évènement 
ne réunissant pas que les gens 

qui appartiennent à ces cultures 
et religions mais attirant ceux 
de toutes les autres traditions 
également qui cherchent une 
immersion dans une autre 
culture, en faire l’expérience et  
la partager.

Ces occasions qui offrent aux 
gens un moyen de s’exprimer 
et de célébrer leur culture leur 
permettent aussi de le faire en 
compagnie des « autres ». Elles 
deviennent des occasions de 
rassemblement, auxquelles 

tous ceux qui sont « différents » 
peuvent se joindre.

Chaque ville a sa propre 
culture, ses propres dynamiques, 
sa propre personnalité, qui la 
caractérise et la différencie des 
autres villes. La culture qui pré-
vaut dans la ville de Vancouver 
est un mélange dont j’ai à peine 
entamé la découverte mais je sais 
déjà que je m’en réjouis. 

Je n’irais pas jusqu’à dire que 
c’est la plus merveilleuse des 
villes au monde, car je ne sais 

chose de nouveau. Ça nécessite 
des ruptures pour être stimulé à 
nouveau ».

Gad Elmaleh et sa soif de nou-
veauté nous montrent que la vie 
est cyclique, que l’accomplisse-
ment d’un objectif ne marque 
pas la fin de la course. « On a 
beau faire le métier pendant 20 
ans, on recherche toujours la 
confirmation ». La confirmation 
du talent, la séduction du public 
quand ce public n’est pas là pour 
vous faire de cadeau et que vous 
êtes un artiste inconnu parmi 
tant d’autres. « La complexité et 
le challenge viennent du langage, 
mais j’ai le reste dans les bases. 
Je suis comme un vieux comique 
qui est débutant ».

Gad Elmaleh travaille sans re-

femme qui ne sait pas qu’on est 
connu. C’est génial, on se sent 
aimé. »

Faire rire : une science 
universelle ?
La langue n’est pas le seul rem-
part à franchir pour conquérir 
de l’Amérique. Les publics des 
différents continents ont des 
sensibilités propres, que cela 
soit au niveau des références 
culturelles ou bien du format at-
tendu de l’humour.

« Le public américain me 
pousse dans une efficacité dans 
l’écriture qui est implacable », 
observe l’humoriste. « Il y a des 
choses que j’aime là-dedans, cette 
efficacité et le fait d’être très, très 
sharp, mais il me manque parfois 

cet ADN artistique, c’est-à-dire la 
gestuelle, les expressions du vi-
sage, je n’ai pas envie de devenir 
un comédien de stand-up comme 
beaucoup d’Américains. »

La tradition française a tou-
jours défendu avec ferveur la 
place de l’humour dans la so-
ciété, allant parfois jusqu’à 
considérer le fait de rire d’uti-
lité publique. Le voyage de 
l’humour entre différentes 
cultures passe par la maîtrise 
d’une nouvelle langue et cette 
difficulté de taille est certai-
nement la raison pour laquelle 
peu d’artistes se lancent dans 
ce défi. « Je pense que c’est 
très important qu’on ait des 
humoristes de plein de pays 
qui viennent raconter leurs 
histoires, leurs cultures, en an-
glais ou alors échanger les lan-
gues comme Eddie Izzard peut 
le faire avec l’allemand et le 
français », rajoute Gad Elmaleh. 
Il nous confie d’ailleurs avoir le 
projet de faire un spectacle au 
Maroc en parlant en majorité le 
darija (l’arabe marocain).

Gal Elmaleh est ravi de reve-
nir à Vancouver qui est une ville 
qu’il apprécie pour son « apaise-
ment » et sa « modernité ». Et de 
conclure : « Nous, les humoristes, 
dans le monde entier, on a inté-
rêt à vraiment faire le passage 
aux autres langues pour essayer 
que ça voyage un maximum ». 

Chose promise, chose due 
puisque l’artiste est actuellement 
en pleine tournée dans toute 
l’Amérique du Nord. Un ren-
dez-vous à ne pas manquer !

Oh my Gad
Au Vogue Theatre à Vancouver,  
le 6 septembre à 2h30.
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